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Nous étions
un ramassis de
petites vicieuses

par Odette N.
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Odette et Anne-Lise, deux jeunes professeurs, vont passer leurs vacances dans les Cévennes. Des amis ont découvert un site archéologique sur leurs terres. Toute une bande de jeunes écervelées rappliquent pour faire des fouilles. Mais nos deux amis ne vont pas tarder à découvrir qu’on ne fait pas que fouiller la terre chez Joseph et Irène, les maîtres de céans. Il doit y avoir dans l’air quelque chose de sulfureux, car Odette, hétéro comme pas une, se découvre un goût singulier pour les « fouilles sexuelles » entre filles. Anne-Lise et elle ne sont pas les seules à se livrer à ces cochonneries. Jeux de douches, jeux de bouches, chassés-croisés dans les chambres, exhibitions, fessées à cul nu… tout le répertoire va y passer. Et figurez-vous qu’un jeune ingénu qui voulait devenir prêtre a l’idée saugrenue de venir ici pour se recueillir !


LA LETTRE D’ESPARBEC

À propos d’église, et des plaisirs indiscrets qu’on y vole, je vous parlais des habitudes estivales d’une de mes amies ; je crois que c’était dans mon billet de la confession N° 218. Et voilà qu’une autre lectrice me raconte une histoire du même tonneau. Pour elle aussi, ça s’est passé en été. Et elle aussi descendait avec un amant vers la côte. Ils en étaient, m’écrit-elle, aux premiers temps, et n’arrêtaient pas de se tripoter. Leur voiture, que l’amant en question avait racheté d’occasion au fils d’un émir, était une BMW aux vitres teintées ; du dehors, on ne pouvait voir ce qui se passait dedans. Le prince y promenait ses épouses dévoilées sans craindre l’indiscrétion des passants.

« Elle était climatisée, bien sûr. Mais de temps en temps, mon ami coupait la clim. Et je me mettais nue. Au bout de quelques minutes, je ruisselais. Vous ne pouvez pas savoir l’effet que produit, dans un habitacle fermé, l’odeur d’une femme qui a trop chaud. Personnellement, j’ai des senteurs naturelles très épicées. J’adore mon odeur, rien ne m’excite autant. Et donc, j’étais là, nue dans la voiture. Conduisant d’une main, mon amant me masturbait. En pleine ville, imaginez-vous ça ? Avec autour de nous la foule des vacanciers. Je n’arrêtais pas de jouir. C’était comme une maladie. »

Traversant un village désert, écrasé sous la canicule, ils s’arrêtèrent devant une boutique, pour acheter des fruits. Elle s’enveloppa dans une blouse d’infirmière, qu’elle ne boutonna même pas, se contentant de la nouer à la taille avec un cordon, comme un peignoir de bain. Avec une pudeur exagérée, pour qu’on comprenne bien qu’elle était nue dessous, elle en retenait d’une main les pans sur la poitrine. Dès qu’elle sentit sur elle les yeux du bonhomme, en tendant le bras pour choisir un fruit, elle laissa malencontreusement un sein sortir de la blouse. Comme elle feignait de ne pas s’en apercevoir, le commerçant eut tout le temps de se rincer l’œil. Profitant de sa distraction, l’ami opérait une razzia discrète parmi les étalages de bonbons.

« Cela nous excita follement. Et savez-vous ce qu’il a fait ? Mon ami ? Comme nous remontions en voiture, au moment où j’allais m’asseoir, il a soulevé ma blouse par-derrière pour montrer mon cul au type. Mais des petits jeux pareils sont juste des amuse-gueule. Le grand frisson, c’est dans une église que je l’ai eu. Ce fut une révélation. Nous étions entrés dans cette église d’une petite ville que je ne nommerai pas, parce que le Guide Bleu y mentionne un vitrail de toute beauté. Assis tout au fond, près des bénitiers, nous admirions le vitrail en question. Et là, machinalement, (je vous jure que je ne mens pas !) j’ai écarté les cuisses pour sentir la fraîcheur délicieuse de l’église sur mon sexe. Et, tout aussi machinalement, prenant mon attitude pour une invite, mon ami a fait entrer un doigt en moi, et m’a masturbée, avec la lenteur exaspérante qui était son style, et qui me mettait au bord de la crise de nerfs. Ce qui m’a le plus excitée, au point que j’en ai eu un orgasme tout de suite, alors que d’habitude je me retenais pour en profiter le plus longtemps possible, c’est ma peur que d’autres touristes, ayant lu eux aussi le Guide Bleu, n’entrent brusquement et nous surprennent. »

Quant à la charmante Odette dont vous allez maintenant lire la « confession », elle préfère aux églises les sites archéologiques. Il faut avouer que les vieilles pierres et les « fouilles » plus ou moins profondes... réservent souvent des surprises.

Nous vous laissons les savourer.

Votre pervers confesseur vous bénit pour vos tendres péchés. Amen.

E.
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Je m’appelle Odette. Mon histoire remonte à une demi-douzaine d’années. A l’époque, je débutais ma carrière comme professeur d’histoire vacataire dans un lycée parisien. Le mois de juillet approchait. Je n’étais pas sûre que mon contrat serait renouvelé pour la rentrée mais ce n’était pas cela qui me préoccupait le plus. En effet, Marc, mon copain venait de me plaquer après plus de deux ans de vie commune, et je me remettais mal de cette rupture.

Tant et si bien, qu’un beau jour, Anne-Lise, une collègue, qui avait vingt-trois ans comme moi, et était ma seule amie, m’a dit :

— Le monde ne va pas arrêter de tourner parce que ton petit ami t’a larguée. Qu’est-ce que tu as prévu cet été ?

L’idée de faire des projets pour moi toute seule ne m’était même pas venue à l’esprit. Bien sûr, je pouvais toujours aller chez mes parents, en Normandie, mais cela ne m’enchantait guère. Je ne savais donc pas où ni comment j’allais passer mes vacances, et je l’ai avoué à Anne-Lise.

— Alors, j’ai une proposition à te faire.

Elle m’a expliqué qu’elle avait l’intention de se rendre chez des amis de son père et de sa mère qui avaient acheté une ferme dans le Gard. J’ai fait la moue. Le retour à la terre ne me tentait pas. Etant née dans un milieu rural, j’avais déjà donné. Ma méprise a fait rire Anne-Lise.

— Idiote ! Il ne s’agit pas de ça.

En fait, lesdits amis de ses parents avaient découvert sur leurs terres un oppidum, autrement dit les restes d’un ancien lieu fortifié installé sur une hauteur, et recrutaient de la main d’œuvre bénévole pour mener des fouilles.

— J’y ai fait une virée. Le site a l’air prometteur. Tu te rends compte ? C’est de l’histoire appliquée, et ça te changerait les idées.

Sa proposition ne m’a pas emballée. D’abord, il s’agissait plus d’archéologie que d’histoire pure. Ensuite se fatiguer à charrier des gravats pendant des semaines pour mettre à jour quelques pans de murs ou des portions de salles voûtées, je ne concevais pas les vacances idéales de cette façon. Même le dernier argument d’Anne-Lise ne m’a pas convaincue.

— De toute manière, si tu as vraiment envie de faire des bronzettes sur la plage, la côte est à moins de deux heures de route.

J’ai dit que je réfléchirais. En réalité, j’étais déjà plus qu’à moitié prête à dire non.

Un week-end chez mes parents m’a fait changer d’avis. Au lieu de me remonter le moral, ils me rendaient responsable de la rupture avec Marc qu’ils appréciaient beaucoup. Dans ces conditions, je ne pouvais pas envisager de passer l’été chez eux. J’ai dit à Anne-Lise que j’étais d’accord pour partir avec elle.
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Les amis des parents d’Anne-Lise s’appelaient Joël et Irène. Ils avaient la quarantaine. Leur ferme se trouvait, en pleines Cévennes, dans la pointe nord-ouest du département du Gard, pas très loin du Vigan. Joël, ex-géologue, faisait de l’élevage de moutons et fabriquait des fromages de chèvre bio. Irène, sa femme, ex-styliste, l’aidait et tissait des tapisseries et des tentures de laine. Ils avaient deux enfants, Lætitia et Kevin, étudiants à Montpellier. Ces derniers n’arriveraient que le lendemain, avec des amis, pour compléter l’équipe.

Ces détails, Anne-Lise me les a appris pendant le voyage depuis Paris, à bord de sa voiture. Je me suis étonnée que ce couple qui possédait une confortable situation ait décidé de se retirer à la campagne. Nous n’étions plus au début des années soixante-dix, en pleine vogue baba-cool. Ma question a amusé Anne-Lise.

— Tu oublies le chômage. Joël ne trouvait plus de travail, et il n’est pas du genre à rester sans rien faire.

Avec un petit rire, elle a ajouté :

— La ferme ne rapporte presque rien, mais ils sont assez riches par ailleurs.

Je n’ai pas insisté mais je me suis demandé chez quel genre d’énergumènes j’allais me retrouver. Plus Paris s’éloignait et plus je regrettais ma décision, mais il était trop tard. La vue du pays n’a pas dissipé ma morosité. Je savais que les Cévennes étaient une région rude, dépeuplée et isolée, mais j’ignorais à enquel point.

La ferme de Joël et Irène se nichait dans un creux entre deux molles ondulations couvertes de prairies à l’herbe rase et de quelques bosquets. A quelque distance sur la droite, se dressait une éminence plus élevée, l’oppidum, sans doute, qui dominait un vallon étroit. Le corps de bâtiments m’a paru important mais Anne-Lise m’avait prévenue. Il s’agissait à l’origine de deux fermes indépendantes que Joël et sa femme avaient réunies.

Nous avons franchi le portail. Deux chiens, des bas-rouges, ont couru autour de la voiture en aboyant comme des fous et en agitant la queue. Leur attitude ne pouvait pas être plus amicale mais Anne-Lise n’a pas paru rassurée. Il est vrai que c’est une Parisienne pur jus. Pour mettre pied à terre, elle a attendu qu’une femme, Irène de toute évidence, apparaisse sur le seuil, et incite les deux bêtes au calme.

— Ric, Zac, allons ! Couchés !

Les chiens ont modéré leurs transports d’enthousiasme mais Anne-Lise restait méfiante. Irène s’est moquée d’elle.

— Je t’ai déjà dit qu’ils ne sont pas méchants. Et puis les petites bêtes ne mangent pas les grosses.

Anne-Lise a maugréé puis a ri et a sauté au cou d’Irène. Tant de démonstration pour une simple amie de ses parents m’a surprise mais, après tout, elle la considérait sans doute comme un membre de la famille.

Avant de m’embrasser, Irène m’a détaillée avec une insistance qui m’a paru bizarre.

— Alors, c’est toi Odette ? Anne-Lise avait raison, tu es plutôt mignonne.

Elle avait beau s’être installée là pour jouer à la fermière, elle avait gardé une mentalité plus citadine que paysanne. Sa robe courte, très décolletée et à manches bouffantes, n’avait rien de campagnard. Mais nous étions dimanche soir et elle pouvait se montrer coquette, après tout. Le vêtement mettait en valeur ses cuisses fines et sa silhouette longiligne. Elle ne portait pas de soutien-gorge mais ses petits seins n’en avaient sûrement pas besoin. La vie au grand air n’avait pas marqué son visage. C’est à peine si elle était hâlée et avait quelques rides aux coins des yeux. Malgré son âge, elle était plutôt mignonne, elle aussi.

Anne-Lise lui a demandé où se trouvait son mari.

— Dans la salle de traite. Dimanche ou pas, il faut s’occuper des bêtes. Venez ! Je vais vous montrer votre chambre.

Nous avons sorti nos bagages du coffre et nous l’avons suivie au premier. Si l’extérieur de la maison avait gardé son cachet rustique, l’intérieur avait été refait à neuf dans un style moderne, avec papier peint, appliques et moquette. Apparemment, ni Irène ni son mari n’aimaient le style ancien.

Le palier de l’étage se prolongeait par deux couloirs perpendiculaires. Deux portes se faisaient face. Elle a ouvert celle de gauche et s’est écartée.

La pièce spacieuse s’accordait au reste de la maison avec son mobilier de bois clair, de verre et d’alu. Elle sentait le renfermé mais Irène a ouvert les deux fenêtres et repoussé les volets de bois plein. Les ouvertures étroites ne laissaient entrer qu’une maigre clarté mais les sources de lumière ne manquaient pas. Outre les appliques au-dessus du grand lit, deux lampadaires encadraient ce dernier. S’y ajoutait le plafonnier.

Irène nous a averties que le dîner ne serait pas prêt avant une bonne heure.

— Cela vous laisse le temps de prendre une douche si vous en avez envie. La salle de bains se trouve de l’autre côté du palier, à droite.

Elle est partie. Anne-Lise s’est allongée sur le lit et s’est étirée comme une chatte, en soupirant d’aise.

— Ça fait du bien de se détendre après toutes ces heures de route.

Elle ne semblait pas se rendre compte que sa robe s’était retroussée et qu’elle montrait sa culotte, simple triangle de tissu noir couvrant à peine le sexe. Mais, après tout, nous étions entre filles.

Elle s’est redressée et a examiné la chambre avec une curiosité qui m’a étonnée.

— Tu n’as jamais couché ici ?

— Non ! Je n’y suis venue qu’une fois ; le temps de manger à midi et de faire un tour à l’oppidum. Ensuite, je suis allée sur la côte.

Elle s’est levée et à ouvert son sac pour sortir sa trousse de toilette, son peignoir et un drap de bain. Ensuite, sans doute surprise par ma passivité, elle m’a fixée d’un air étonné.

— Tu ne veux pas prendre de douche ?

— Mais si, je passerai après toi !

Sa perplexité s’est accrue.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Viens avec moi, ça fera gagner du temps.

A mon tour, j’ai été prise de court. Je n’avais pas réalisé que nous pouvions nous doucher ensemble.

Un soupçon d’amusement est apparu sur le visage d’Anne-Lise.

— Ne me dis pas que ça te fait peur de voir une fille à poil ! Tu n’as jamais été en colonie ou en pension ?

J’ai failli lui répondre que si mais que nous n’allions jamais à deux dans une cabine. Je me suis retenue de peur de passer pour une nunuche et j’ai sorti mes affaires de toilette.

Anne-Lise s’est débarrassée de sa robe. A la différence d’Irène, ses seins lourds avaient besoin d’un soutien-gorge. Quand elle l’a retiré, j’ai éprouvé un sentiment de gêne. Elle avait beau dire, nous n’étions plus des collégiennes et j’allais la voir nue pour la première fois.

Elle s’est étirée, faisant remuer ses mamelles. Depuis que je la connaissais, elle m’avait dit qu’elle possédait une vraie poitrine de nourrice. Elle plaisantait mais exagérait à peine. Ses épais mamelons bistres s’accordaient avec ses gros seins. Ils donnaient envie de les sucer. Si j’avais été un homme, j’aurais succombé à la tentation.

A peine ai-je eu cette idée que je me suis demandé ce qui m’arrivait. Ce n’était quand même pas une paire de nichons, même plantureux, qui allait me troubler moi qui n’avais jamais éprouvé d’attirance pour les femmes ?

Anne-Lise a ôté sa culotte. Sa toison pubienne formait une véritable forêt de boucles noires autour des lèvres de son sexe. Larges, longues et striées, elles m’ont paru d’une rare obscénité, mais, après tout, je manquais d’expérience dans ce domaine. J’ai réalisé que l’insistance avec laquelle je fixais mon amie pouvait paraître bizarre. Je me suis empressée de déboutonner mon chemisier.

De son côté, Anne-Lise prenait son temps pour enfiler son peignoir. Elle a fait quelques pas. Le naturel avec lequel elle se promenait nue, ses fesses dodues tremblotant à chaque pas, m’a confondue. Elle s’est tournée vers moi au moment où j’ôtais mes sous-vêtements. Si moi, j’avais éprouvé de la gêne à la contempler pendant qu’elle se déshabillait, l’inverse ne semblait pas vrai. Elle me détaillait ouvertement, avec un air amusé, comme si elle devinait mes pensées.

J’ai retiré mon soutien-gorge, dévoilant mes seins. Adolescente, leur petite taille, qui contrastait avec la longueur des mamelons, m’avait complexée. Il m’en restait une légère appréhension quand je devais les montrer ; j’avais essuyé trop de plaisanteries douteuses au sujet de mes tétines de chèvre et de mes petites mamelles.

Anne-Lise ne s’est pas moquée de moi. Au contraire, elle avait l’air intéressé.

— J’ai eu une copine vietnamienne qui te ressemblait : tout dans les pointes. Il paraît que c’est la caractéristique des Asiatiques. Tu n’en aurais pas une parmi tes ancêtres ?

— Je n’en ai jamais entendu parler.

Anne-Lise s’est approchée presque à me toucher. Etonnée, j’ai remarquée que sa respiration s’était accélérée. Elle a esquissé un geste, et j’ai deviné qu’elle se retenait de toucher ma poitrine. Je n’aurais pas cru qu’elle avait du goût pour les personnes de son sexe. Au lycée, ses frasques avec les garçons étaient connues. La mine rêveuse, elle dit :

— Des mamelons aussi longs, cela doit être excitant quand un homme te suce.

J’eus une grimace. Sa réflexion me rappelait ma rupture avec Marc. Il adorait jouer avec mes bouts de sein. Anne-Lise a compris et s’est excusée.

— Pardonne-moi. Je ne voulais pas te faire de peine.

Elle a enfilé son peignoir mais, son naturel reprenant le dessus, elle m’a contemplée pendant que j’ôtai ma culotte.

— Tu es une vraie blonde. A la boîte, tout le monde se demandait si c’était le cas. Je pourrai jurer que je l’ai vu de mes propres yeux.

J’ai eu un sourire jaune mais je n’étais qu’à moitié surprise. Même dans un lycée huppé, les jeunes enseignantes offrent une cible de choix à l’humour potache, et pas seulement de la part des élèves.

Entre les pans de son vêtement, Anne-Lise a lissé les boucles noires de sa fourrure.

— Tu es moins avantagée que moi, de ce côté-là. Remarque, avec tes lèvres fines et roses, ça te donne un petit côté gamine. Il y a des mecs qui raffolent de ça. 

Je l’ai trouvée bien avertie sur les goûts des garçons. Elle était délurée mais quand même ! Sa façon de commenter mon anatomie me faisait penser à une maquerelle vantant les charmes d’une de ses protégées à un client. Il ne manquait plus qu’elle joue les entremetteuses en me proposant de rencontrer un amant.

Elle se contenta de jeter un coup d’œil à sa pendulette de voyage.

— Dépêchons-nous ! L’heure tourne.

J’ai enfilé mon peignoir. Nous avons pris des serviettes, nos trousses de toilettes et nous avons quitté la chambre.
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